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Ensemble, ils sont allés plus loin…


Je suis d’un pas rêveur le sentier solitaire, appréhendant l'usure du temps, sur le chemin des âmes solidaires qui ont bâti ensemble leur destin pour ne pas sombrer dans l’oubli. Des maisons encore en survie, et des arbres remarquables, véritables repères des saisons, témoignent du temps et des ambitions sobres de ces êtres armés de bravoure et de persévérance. Ils avançaient droit, la main dans la main, en rangs serrés pour donner du sens durable à leur vie.


A leurs côtés, des épouses vaillantes et présentes à toutes épreuves, tissaient la gigantesque toile salvatrice de l’oralité, seule garante de leur existence identitaire, dans un Vivre ensemble, pétri d’entraide et d’amour de l’autre. Grâce à quoi tous ont réussi à soulever des montagnes sur lesquelles est érigé, altier, leur village : Taddert-Oufella.




Pour Yacine


Pour mes frères Belkacem et Hamid et ma sœur Fazia


Pour mes neveux et nièces


Pour Taddert




Remerciements à Brigitte Hilico pour sa précieuse collaboration technique.




Préface


Nous avons tous des racines et des ailes. Si Salah Yataghène a pris son envol, il y a plusieurs décennies pour un exil forcé, il n’aura pas pour autant rompu le lien très fort et indéfectible qui le lie à ses racines. Il le porte en lui, planté sur chaque mot.


L’expression de cet attachement à une période bénie, qui commence dès son enfance, se retrouve dans chacun des paragraphes de ce livre. Les personnages réels, décrits dans ses écrits, renvoient chacun d’entre nous à sa propre histoire et font revivre en nous les êtres et les moments qui nous ont fait grandir sous l’aile protectrice de nos parents et plus largement de la grande famille de notre village natal.


Thadderth Oufella, accrochée fièrement aux cimes de la montagne du Djurdjura et dominant la vallée est le théâtre de ces récits. Ce village, noyé dans les nuages en période d’hiver, mais couvert dès le printemps d’une large végétation verdoyante, a été doté par la nature de multiples chemins escarpés menant à des champs en pente, riches de multiples arbres fruitiers et autres oliviers.


Cet ouvrage nous compte, entre autres, la période des cueillettes, moments privilégiés de l’expression de la solidarité de ces villageois dont la plus grande richesse est la vie en communauté et le partage de valeurs ancestrales assurant à chacun, homme et femme, une digne place dans la société.


Il a pour ambition de maintenir vivants, auprès des nouvelles générations, le patrimoine et la culture originels.


En ce début de vingt et unième siècle, qui voit les sociétés se métamorphoser sous l’effet de la modernité, connaître le mode de vie de ses ancêtres est un héritage inestimable qui permet à chacun d’entre nous de consolider notre personnalité et de nous rattacher à une culture millénaire.


Docteur Youcef Yataghène, Paris janvier 2023.




« La pensée de l’homme est avant tout sa nostalgie. »


Albert Camus, écrivain français né en Algérie (1913-1960)




PREAMBULE


Je suis né et ai grandi à Taddert Oufella, commune d’Aït-Oumalou, en Hautekabylie culminant à 900 mètres d’altitude, face au majestueux Djurdjura, célèbre pour ses neiges éternelles et son sommet Lalla Khedidja (2 308M).


« Brève aventure du petit grain du souvenir » se veut être une moisson de chroniques puisées dans les images de ma tendre enfance, entouré de ma famille, pour entretenir une mémoire en butte aux affres de l’oubli et de l’exil. Elles sont élaborées dans l’émotion et le sillage de ma précédente publication titrée D’une rive à l’autre : fragments de mémoire.


L’enfance étant hors du temps, au village, elle s’est faite à la chaleur torride des étés, dans la neige « chaleureuse » des hivers rudes, dans les couleurs chatoyantes des printemps et des automnes, à la tendresse de nos mères et à la bienveillance de nos pères. Dans cette ambiance, je me suis baigné, comme tant d’enfants de ma génération. Une génération solidement ancrée dans l’âme collective.


Il y a trois ans, je me suis investi dans le Groupe en ligne Taddert Oufella : Histoire et patrimoine, à la demande de mes concitoyens pour apporter ma modeste contribution.


Sous forme de chroniques, de portraits et d’anecdotes puisés dans mon vécu au village, j’ai pu réaliser plus de deux cents publications suivies par autant d’internautes assidus, originaires du village. J’ai pu déceler, à la lumière de leurs commentaires, ce désir ardent d’en exhumer la mémoire avant que ne tombent les dernières pierres, incontestables «témoins du temps».


Ainsi m’est venue l’idée de ce second ouvrage que je dédie à Taddert et mes concitoyens, particulièrement aux générations afin de se soustraire au malaise de l’oubli, car comme disait Jean D’Ormesson* « L’oubli est un gigantesque océan sur lequel navigue un seul navire, qui est la mémoire ».


*Académicien, animateur, chroniqueur, écrivain, philosophe, romancier (19252017)...




CHAPITRE 1 - TADDERT


« Notre âme est attachée à ta terre, Oh mon village ! »


A Taddert, vous êtes émotionnellement accueillis, à l'entrée, par une stèle commémorative dédiée par le comité de village en hommage aux martyrs de la glorieuse lutte de libération nationale. Leurs sacrifices ont fait rentrer le village dans l’histoire de l’Algérie contemporaine, ce pourquoi, leur souvenir ne cesse d’interpeller le présent pour nous redonner encore cette envie forte d’aimer Taddert.


« Aruh ichud sakalinem athamurthiw…», déclame le poète Lounis Aït-Menguellet ou « Notre âme est attachée à ta terre, oh mon village ». Et de poursuivre : « Notre sang est chaud pour la poursuite de la marche même si nos membres sont fatigués. Nous espérons juste des nôtres, la fraternité afin que cesse la colère. C’est parce que cette marche est encore longue que nous prions le soleil de ne pas tomber »


Comme dans la Grande maison !


On rentre à Taddert comme dans la Grande maison de Mohamed Dib* et on en sort par Les Chemins qui montent pour rejoindre sur une distance de 4 kms, Larbaa-Nath-Irathen (L-N-I). Là, le célèbre écrivain Mouloud Feraoun** a formé des esprits dans la plénitude de leur existence. Il fut Instituteur puis plus tard inspecteur d’académie à El-Biar à Alger.


Sur cette descente en dents de scie, régnait l’emblématique école mixte léguée par la France au lieu-dit « La3rich », baptisée au nom des martyrs « Les frères Yataghène » où plusieurs générations ont été brillamment formées avant et après l’indépendance du pays. Le site, autrefois connu pour ses châtaignes et ses noisettes, est plombé, ces dernières années, par des logements sociaux.


(*) Mohammed Dib né le 21 juillet 1920 à Tlemcen et mort le 2 mai 2003 à La Celle-Saint-Cloud, est un écrivain algérien d'expression française, auteur de La Grande maison (1952), L'incendie (1954), Le Métier à tisser (1957).


(**) Mouloud Feraoun : né le 8 mars 1913 à Tizi Hibel en Haute Kabylie et mort assassiné par l'OAS à Alger le 15 mars 1962, est un écrivain algérien d'expression française. Son œuvre la plus célèbre est la trilogie Le Fils du pauvre, La Terre et le Sang et Les Chemins qui montent.


Une mini démocratie toujours en mouvement


La nouvelle est dans tous les foyers depuis quelques jours déjà, mais elle est rappelée à tue-tête par un porte-voix quelques heures avant par un bénévole. « Venez à l’assemblée, c’est votre bonheur » lançait-il d’une voix familière.


L’assemblée du village ou « tsufik », moment crucial de la vie de la communauté, se veut être une instance consultative qui se transmet d’une génération à l’autre. Elle permet d’huiler en permanence les rouages de cette mini-démocratie, toujours en mouvement


La rencontre brillait par la présence quasi-totale des aînés, dans une ponctualité qui leur est connue, est ouverte par l’Imam cheikh Meziane, respecté de tous. Il cède la parole au président du Comité qui lui, ouvre sur la liste des présents et des absents.


L’Assemblée démarre dans une discipline où chacun livre, au besoin, ses témoignages sur des méfaits commis ou enfreignant l’ordre établi. Exemple : un témoignage d’un vol aussi minime soit-il est porté à la connaissance de tous, sans complaisance ni surenchère. On pénalise alors les contrevenants au nom de l’intérêt général. Ici nul n’est au-dessus de la loi.


Cela étant, l’ordre du jour est donné et suivi de l’examen point par point ce, dans un esprit démocratique où chaque avis est pris en compte dans le respect strict de la règle de la majorité. Je retiens de ces moments de vie «citoyenne» locale, l’esprit de tolérance, d’ouverture et de concertation.


Des années plus tard, et à ce jour, cet investissement a donné ses fruits, une relève assurée, un village toujours en devenir pour le bien-être de tous. Tout un chacun se doit d’être fier car donner du temps aux autres est plus qu’une valeur c’est une vertu.


Le Comité du village : regards croisés


Le village, dans le contexte de la pérennité de ses valeurs et de sa survie culturelle et organisationnelle, aura été marqué, dans un passé lointain ou proche, par des Hommes qui ont fait de la gestion des affaires de la communauté, une préoccupation constante. Souvent au détriment de leur vie personnelle et familiale.


Ils ont donné du temps aux autres, pour certains, leurs aînés étaient passés parlà. Même si toute œuvre qui se veut féconde n’est jamais finie. Les ambitions de tout un chacun, restent malgré tout et quelque soient les insuffisances du résultat, attachées viscéralement à l’âme de Taddert.


Dans leur challenge, et en dépit de leur âge, nos aînés ont su passer le flambeau en douceur. Ce pourquoi, leurs empreintes restent gravées dans les esprits. Cette relève doit faire siennes les vertus de la tolérance, de la cohésion et surtout du sentiment d’appartenance à une même et grande famille : le village.


Dans ce contexte la parole est donnée à deux jeunes pionniers qui, avec leurs équipes ont repris ce flambeau en s’investissant dans le comité du village durant de nombreuses années. Il s’agit de Karim Yataghène et de Lyes Chebli, deux maillons de la longue chaine de la démocratie participative Ouféllienne.


Paroles de Karim Yataghène




	Un aperçu de votre parcours au Comité ?





— J'ai activé pendant neuf ans au Comité du village dont quatre avec Lyes comme trésorier et cinq comme président. Je peux dire que le bilan de ces deux comités est très positif. J’avais choisi de donner de mon temps au village pour remédier à la situation, elle n’était pas du tout enviable.


— C’est simple, tout était à faire. Notre équipe composée de 10 membres s’est mise alors résolument à l’œuvre dans un esprit solidaire et enthousiaste. Il s’agit de Lyes Chebli (Président 2009-2014), Mostéfaoui Arezki, moi-même (2015-2020), Larfi Azzedine, Yataghène Mustapha, Medjnah Lounes, Lokmane Mouloud, Sehili Rabah, Yousfi Massi et Allache Madjid.


— Le deuxième comité était composé de 15 membres. Moi-même, Mustapha Yataghène (1er Vice-président) , Lokmane Abderahmane, Ziani Karim, Abdenour Yataghène, Kamel Yataghène, Omar Yataghène, Chebli Belkacem, Chebli Omar et Chebli Moumouh, Nadjem Youcef, Nadjem Ali, Sehili Abdenour, (2e vice-président) Medjnah Kamel, Lankri Jugurtha. Puis ensuite élargi à 27 membres.




	L’atmosphère de travail en équipe ?





— Le travail avec les membres du groupe était agréable, malgré quelques entraves visant à « déstabiliser » le volontarisme des jeunes, mais l’équipe est restée globalement déterminée et efficace.




	Y-a-t-il un secret à la réussite pour un travail collectif ?





— La première qualité dont il faut faire preuve dans ce genre de responsabilité, est d’accepter la critique quand elle est constructive et de ne pas prêter flanc à la critique stérile. C’est aussi d’avoir de la diplomatie quand il s’agit de contacts et de démarches avec les pouvoirs publics locaux chaque fois qu’il y a nécessité d’y recourir.


Puis, il faut admettre que les mentalités sont différentes, pour bien les « gérer » et éviter les dissensions et ou la dislocation du groupe. -Durant mon mandat, j’ai tablé sur la maturité et l'expérience dans la gestion des situations. Il est vrai qu’un jeune débutant sans expérience, mérite d’être encadré et je me suis imprégné de cette règle.


— Le projet qui m’a le plus marqué est celui de la clôture du village et de la fontaine Amizav. Et avec Lyes, c’est le projet de raccordement des foyers au réseau de gaz de ville.




	Un dernier mot





— Je remercie toutes celles et tous ceux qui ont cru en nous et qui nous ont accompagnés, à commencer par nos aînés et les différents donateurs. Je conclus avec un sentiment profond : « le village était en ruine et nous avons fait de lui l’un des meilleurs de toute la région ».


Paroles de Lyes Chebli




	Ton parcours ?





— Me retrouver aux commandes du comité est la suite logique d’une continuité, puisque mon grand-père y était président de sa génération, et mon père membre actif dans les anciennes mandatures. Je me suis retrouvé dans le comité à l'âge de 20 ans, j'étais à l’époque étudiant à Alger, début 2000. Avec Mustapha, Ramdane et Bouziane, notre première réalisation a été la stèle commémorative dédiée aux martyrs du village, au lieu-dit Thisirth.


— Durant l'été 2000, j'étais entraîneur de l'équipe de football du village avec Ramdane Sehili et Lounes Medjnah comme soignant. On a réussi à remporter la Première coupe inter-villages.


— De 2001 à 2004, durant le « printemps noir de Kabylie », j’étais le représentant du village au niveau de L3arch Nath-Irathen puis au sein de la coordination « C. A. D. C » et de l'inter-wilayas.


— Notre village a connu une crise structurelle entre 2005 et 2009 à cause de divergences survenues et « instrumentalisées » entre les citoyens au sujet notamment du rituel du don de mouton de l’Aïd 3id aux voisins de Taddert Bouada.


— C’est simple, l'automne 2010, le village a failli sombrer dans l'anarchie. J'ai décidé de reprendre en main le comité avec l'appui et les encouragements des Anciens tels de Omar Bélaïdi, Larfi Arezki, Chebli Salah, Kolli Hocine, Zouak Mokrane, Sekbadji Mohand Saïd, Zouak Rabah, Zouak Hocine. J’ai suivi leurs conseils.


— Lors de mon passage à la tête du comité, de 2010 à 2015, on a pu réaliser de nombreux projets avec la collaboration de toute l’équipe, et grâce à sa contribution active. A commencer par Lounes Medjnah qui était disponible pour nous, Mostéfaoui Arezki comme trésorier et élu au niveau de APC d’Aït Oumalou.


J’avoue que celui-ci a énormément fait avancer les choses, et Yataghène Karim, trésorier, connu pour son savoir-faire et sa générosité en mettant souvent son véhicule à notre disposition. Beaucoup d’autres nous ont aussi aidés sans qu’ils ne soient membres du comité comme Guebraoui Idir, Kolli Hacène, Yataghène Mouloud Ben M’Hend et Yataghène Mouloud Ben Omar.




	Aperçu des réalisations





— Alimentation du village en gaz de ville,


— Bétonnage de toutes les ruelles,


— Construction de 2 fontaines,


— Mise à disposition d’un terrain pour un cimetière,


— Raccordement de dizaines de maisons au réseau d'assainissement,


— Appui des dossiers d’auto-constructions et logements sociaux auprès des administrations


— Construction d’une maison pour une personne nécessiteuse.


Ce, en plus de l’organisation des galas et soirées durant le Ramadan au profit des familles qui se retrouvaient en toute convivialité pour faire revivre les traditions d’antan, à l’exemple de Timchret, au grand bonheur des enfants.




	Une lourde responsabilité…





— Être le président du comité, c’est une lourde responsabilité parce que le village est une petite « république », alors tu es appelé à « gérer » toutes les mentalités, les conflits et surtout à réaliser et satisfaire au maximum les exigences et les demandes des uns et des autres.


— Tu vas laisser de ton temps et ta santé et parfois même oublier tes occupations personnelles et familiales. Voire même, jusqu’à te confronter avec des « gens qui n'ont ni foi ni loi », et tu seras accusé de tous les « noms d'oiseaux » alors que tu ne cherches que le bien de la cité et l'intérêt général.


-Notre gestion était horizontale, tout se décidait à l'unanimité et avec la bénédiction du village, notamment des Anciens.


Demain, tous volontaires au coulage d’une dalle chez…!


Combien de maisons des Oufélliens ont vu leurs dalles béton coulées grâce au volontariat des habitants ? C’est presque une tradition que le village a intégré dans ses valeurs pour le renforcement des liens sociaux.


Une seule main ne peut applaudir, l’union fait la force, les Kabyles l’ont compris depuis la nuit des temps. Pour se faire, les propriétaires de la maison en construction ont juste besoin de donner l’information au village sur la date du coulage de leur dalle.


Le reste est l’affaire de tous pour leur venir en aide : Manœuvres et maçons, tous mettent la main à la patte pour venir à bout de cette tâche dans une ambiance chaleureuse.


Comme toute peine mérite salaire, pour récompenser leurs efforts spontanés, la maitresse de maison, comme à son accoutumée, offre en déjeuner un couscous bien garni, servi à satiété sur le site même du chantier.


L’assainissement du village, un job d’été pour nous lycéens


Quand le réseau d’assainissement de Taddert a été posé dans les années 1975, ce fut un grand soulagement pour les esprits, fini le malaise des eaux usées et des sanitaires. Le Comité du village a mené cette tâche de bout en bout avec l’aide précieuse de la Municipalité de L-N-I. Le chantier s’est étalé sur deux mois.


Lycéens, nous étions recrutés pour le creusage des tranchées sur tout le tracé du projet, pour amener les buses aux quatre coins du village. Nous étions payés au mètre linéaire et la besogne se trouvait alléchante car, enfin, grâce à cet argent, on pouvait se permettre un peu de vacances avant la rentrée des classes. Le chantier était diligenté par le maçon Bakki.


La porte d’entrée commune d’autrefois…


Le village fait face au majestueux Djurdjura qui, dans les années 70, avait donné son nom au prestigieux groupe de musique féminin. La place de la Djemaa distribue équitablement ses cartes via deux ruelles empierrées que la poudreuse, très fréquente l’hiver, rendait difficiles d’accès.


Chez-nous, une porte d’entrée peut servir à plusieurs familles, au premier de l’ouvrir et au dernier de la fermer. Le Vivre ensemble fit le reste. Seuls les artisans avaient accès au centre du village : cordonniers, vanniers, potiers. Ils sont attendus par les maitresses de maisons pour divers services : achat, réparation d’ustensiles, passation de commandes.


Beaucoup de ces commerçants ambulants, passionnés par leur métier, faisaient des déplacements sur des dizaines de kilomètres à dos d’âne pour rallier Taddert dès que les premières fleurs du printemps commençaient à sortir.


Jadis, il arrivait que certains y passent la nuit en toute hospitalité, hébergés dans une chambre d'hôte attenante à la mosquée. Surnommée Takhamt Paraven (la chambre d’hôte des Arabes), du temps où les vendeurs de sel venaient écouler leur produit à Taddert. Des années plus tard, celle-ci a été transformée en dépôt de pierres tombales et autres outils funéraires.


Varkach ou le point de vue « multicolore »


Varkach est à la fois une fin de quartier de la famille I3taren qui s’ouvre depuis la place de la Djemaa, et un point de vue sur tout le versant Ouest de L-N-I en balayant des yeux le village El-Hemmam et les propriétés limitrophes.


Ce lieu-dit reste encore en vie grâce à quelques maisons debout dont celles des frères Karim et Arezki Yataghène et de l’Imam, longtemps occupée par le légendaire cheikh Meziane Achaïbou, enfant adoptif de Taddert durant 40 ans. Sinon la plupart sont à l’abandon ou en ruines - L’érosion du temps est passée par là.


Durant la guerre d’indépendance, Varkach fut un axe stratégique militaire, pour les deux protagonistes, sachant que le village a abrité un poste militaire avancé. Il dessert aussi un panel de champs grâce à un chemin où jadis un âne chargé aurait eu du mal à s’en sortir.


Elhara Nath-Wechvel, la grande porte qui ouvre les portes


Ils étaient au moins une quarantaine d’âmes, soit sept foyers à s’abriter comme une véritable ruche d’abeilles, unis par les liens du sang et de la solidarité à toute épreuve, dans cette « mini galaxie ».


Celle-ci est desservie par la Grande porte d’entrée commune qui « ouvre » toutes les portes. El Hara Nath-Wechvel (Chebli) encastrée dans le prolongement de l’axe de la place centrale du village a marqué son temps, pour le bonheur de ses occupants.


Dès son franchissement, vous êtes dans l’accueil de tous quel que soit le motif de votre venue. Les petites maisons collées les unes aux autres, de part et d’autre d’une cour, conférent à ce quartier sa singularité puisque seuls quelques foyers de la même famille étaient excentrés mais gardaient néanmoins le lien d’appartenance aux autres.


Mais avec le départ massif des occupants vers d’autres lieux de résidence, il ne reste aujourd’hui de cette porte que son ombre. Comme il ne reste de l’oued que ses pierres, dit-on.


Elhara-Ivu3lachen, des figures et des noms…


Tajmaat N’Ath-Meziane s’arrête géographiquement dans sa lancée linéaire au niveau de El-Hara Ivu3lachen, mise en lumière par une belle porte en bois d’antan qui a vu défiler de nombreuses générations.


Elle s’ouvre sur cette petite population discrète. Les familles Safar, Saboun et Allache y ont élu domicile et y vivaient en toute convivialité et bonne intelligence.


Quelques foyers « s’en sont détachés » mais restent néanmoins liés à la famille, comme c’est le cas de Hocine et Belkacem Allache et de Medjnah. Jadis, l’échoppe éphémère de Da El-Hocine se trouvait au coin de cette rue.


Depuis ce quartier, quand le soleil de l’été tapait fort, Da Ahmed Nali Ouahmed aimait rejoindre, sous le poids des jours, Taghlit H’Mou pour se prélasser sur la banquette empierrée à l’ombre des lieux. Il faisait sa sieste sous les brouhahas d’enfants jouant aux billes et des défilés de femmes allant à la fontaine. Cette ambiance fut pour lui du bonheur.


De cet espace, émergent aussi des personnalités reconnues : Da Messaoud Ouamar, reste un bel exemple d’acteur local connu pour ses animations et services divers et variés au profit des Oufélliens. Da Ramdane Allache, incarne également cette qualité de bon citoyen imbu de droiture et de constance.


Na Aldjia At-Si3mar, épouse Allache Saïd, figure aussi dans cette mouvance de femmes souriantes et aimant la vie. Son parcours de femme battante et dévouée ne peut que retenir notre attention pour saluer sa mémoire.


Adhrum N’Ath-Waarav ou l’ombre d’une colonne vertébrale


Adhrum N’Ath Waarav est cette colonne vertébrale du village qui part de deux maisons détachées, en l’occurrence celle de Lokmane Hadj Mokrane et celle de Lokmane Arezki et Achour, vers la sortie Ouest, jusqu’à la famille Nadjem Mohand Arav et fils, en passant par les familles Lokmane Ahmed, Messaoud, Arab Hadj Abderahmane, Mounine Mohand Akli, Kolli Belkacem et Arezki, Limani Ahcène et Mohand Saïd.


Cette mini bourgade est la plus proche du lieu-dit Taghlit H’Mou, passage obligé des Oufélliens. Une ambiance des grands jours profitant à tous les âges, régnait sur cette place.


Celle-ci était rehaussée de surcroit par l’épicerie légendaire du couple Da Ahmed Lokmane qui avait fait ses beaux jours avant de baisser le rideau honorablement. Dans le contexte des maisons fermées pour de multiple raisons, ce quartier n’a pas échappé à « l’exil intérieur » des habitants.


Les départs: déchirement, fidélité et résistance féminine


Ils savaient la date de départ, une main devant et une main derrière mais jamais celle du retour au bercail parmi les leurs. Tant le pain « amer », disait le célèbre écrivain Mouloud Mammeri, pour lequel ils « quittaient » leurs familles, conditionnait leur volonté et la durée de leurs séjours. « Partir c’est mourir un peu » martelait le journaliste-écrivain Tahar Djaout.


Certains effectuaient des retours l’été et d’autres tous les 4 et 5 ans, même si le cœur est toujours attaché à l’âme de Taddert. Nous les appelons les émigrés ou Ighriven (le terme en lui-même a une charge connotée de malédiction et était utilisé autrefois comme sentence sévère dans la culture locale).


Le village comptait autrefois, plus d’une cinquantaine de personnes qui se suivirent en vague et en génération. Hasard de l’histoire ou continuité du sort, soixante ans plus tard, leurs enfants empruntent les mêmes chemins dans un autre contexte, qui dit-on, est de « fuir la mal vie ! »


Des épouses vaillantes et résistantes…


Derrière eux, des épouses, jeunes mais vaillantes, bravèrent avec leurs enfants, la suite de la vie dans, dans le déchirement, mais surtout dans la fidélité et la résistance. La femme kabyle, a cela de fort : la constance et l’esprit combatif.


Elles étaient à la fois mères et chefs de famille pour mener à bien cette double responsabilité, suppléant résolument à l’absence des époux. Un investissement sans faille qui se vérifie, à travers la réussite de leur progéniture.


Une facette de l’histoire contemporaine…


Et à ce titre, l’émigration s’impose comme une des facettes significatives de l’histoire contemporaine de Taddert. Les époux établis en majorité dans l’Hexagone, avaient livré un âpre combat à la vie, le plus souvent dans des métiers en deçà des conditions humaines requises. Mais on ne crache pas sur la soupe.


Dans leurs discussions au village, ils parlaient souvent de la pénibilité de leur quotidien et des incertitudes de leur « exil ».Ils avouaient parfois avoir gardé d’excellents souvenirs de leurs expériences, de leur solidarité et surtout de leur intégration qui fut une richesse pour le village.


En fin de carrière, ils arrivaient presque l’un derrière l’autre, au bonheur de leurs familles, au sein desquelles ils savouraient leur retraite bien méritée mais pour certains, pas pour longtemps, avant de rejoindre l’au-delà car ainsi est et sera toujours la vie !


« Les garantes de la survie familiale »


Pour Malika Bélaïdi, l’immigration pour des raisons économiques ou autres, est toujours accueillie avec tristesse par ceux qui restent au village, notamment les épouses et les mères de familles, dans une société́ traditionnelle aux règles si rigoureuses, où il faut faire preuve de résistance et de courage face à une vie si difficile.
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